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Le mot même de « secret » est détestable dans une société libre et ouverte, et nous sommes en tant que peuple, de par notre nature et notre histoire, opposés à tout ce qui est sociétés secrètes, serments secrets, procédures secrètes.

John FITZGERALD KENNEDY

 

 

 

Comme un loup dévorant qui dans la bergerie

S’élance, de sang altéré,

Sur nous l’Assyrien fondit avec furie,

De haine et d’orgueil enivré.

La pourpre et l’or couvraient ses troupes magnifiques,

Et jusqu’à l’horizon, d’une forêt de piques

On voyait scintiller le fer

Comme les pâles feux de la voûte étoilée

Qu’au rivage de Galilée

Reflètent agités les flots bleus de la mer.

Lord BYRON

Destruction de Sennacherib (Traduction D. Bonnefin, 1841)
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Le colonel à la retraite Peter « Doc » Holliday, ancien ranger et ex-professeur à l’académie militaire de West Point, où il enseignait encore récemment l’histoire militaire médiévale, était attablé à la terrasse du Malakoff, une brasserie chic du seizième arrondissement de Paris, en compagnie de Maurice Bernheim, le directeur du musée national de la Marine.

Les deux hommes déjeunaient d’une salade et d’un croque-monsieur – un délice d’un tout autre ordre que le « Reuben sandwich », son équivalent américain. Si les Parisiens regardaient de haut le reste des habitants de la planète, il fallait bien avouer qu’en matière culinaire ils pouvaient se le permettre. Le moindre « Royal Cheese » servi dans un McDonald parisien surclassait haut la main tous les Big Mac du monde. Bernheim pérorait d’ailleurs sur le sujet depuis près d’une heure, mais la bonne chère et le soleil printanier de Paris incitaient à l’indulgence.

Holliday avait déjà croisé le chemin de Bernheim alors qu’il cherchait à résoudre le mystère de l’épée des Templiers. L’historien rondouillard, fumeur invétéré de Boyards pestilentielles, l’avait aidé à l’époque, et Holliday espérait qu’il en irait de même cette fois-ci.

« Quel dommage que votre charmante nièce n’ait pas pu vous accompagner aujourd’hui ! dit Bernheim après avoir avalé sa dernière bouchée de croque-monsieur et commandé au serveur deux crèmes caramel et deux cafés.

– Ma cousine, rectifia Holliday. Elle est à Jérusalem, très occupée par sa grossesse. »

Peggy et l’archéologue israélien Raffi Wanounou s’étaient mariés l’année précédente, peu après la fin de leurs aventures dans le désert libyen. Des aventures qui avaient justement conduit Holliday à partager ce déjeuner bien peu diététique avec Maurice Bernheim.

« Une si jolie jeune femme ! soupira le quadragénaire.

– C’est aussi l’opinion de son mari, dit Holliday avec un sourire en coin. À propos, comment vont votre épouse et vos enfants ?

– Pauline va bien, merci. Heureusement pour moi, son cabinet dentaire me permet de préserver le train de vie auquel mes petites coquines et moi nous sommes habitués. Il faut absolument que les jumelles aient toutes les deux les mêmes baskets dernier cri, bien sûr. Tout est si cher, mon pauvre ami ! Et bientôt, ce sera le maquillage et les Mercedes ! » s’exclama Bernheim, balayant d’une chiquenaude une peluche invisible sur le revers de son coûteux veston Brioni.

On leur apporta les crèmes caramel et le Français contempla un moment la sienne comme s’il s’agissait d’une œuvre d’art majeure, ce qu’elle était probablement à ses yeux. Écartant le dessert, Holliday goûta le café, qui se révéla aussi délectable que le reste du repas. Au moins, grâce à l’interdiction de fumer dans les restaurants, il n’avait pas à supporter la tabagie de Bernheim.

« Alors, dit le spécialiste en histoire maritime, qu’est-ce qui vous amène à Paris et à mon humble musée ? »

Il prit une cuillerée de crème, qu’il savoura paupières closes.

« Avez-vous entendu parler d’un endroit appelé La Couvertoirade ? » demanda Holliday.

Bernheim hocha la tête.

« Un bourg fortifié de Dordogne. Bâti par les Templiers, si je ne m’abuse…

– Exact, confirma Holliday. Il y a quelque temps de cela, un moine archéologue nommé Charles-Étienne Brasseur a découvert des documents cachés provenant de ce village et relatifs à l’expédition des Templiers en Égypte. »

Holliday fit une pause pour rassembler ses souvenirs.

« Les textes étaient de la main d’un certain Roland de Hainaut, moine cistercien et secrétaire de Guillaume de Sonnac, le Grand Maître qui commandait les Templiers au siège de Damiette en 1249.

– Ah oui ! La septième croisade ! Quand les croisés sont restés coincés six mois dans la ville à cause de la crue du Nil et en ont profité pour s’occuper des belles Égyptiennes.

– Ils en ont aussi profité pour faire du tourisme. En tant que Grand Maître, Guillaume de Sonnac avait son bateau personnel, le Sanctus Johannes, une caravelle affrétée auprès d’un armateur de Gênes du nom de Peter Rubeus. Le capitaine, choisi par de Sonnac lui-même, était un de ses compatriotes, Jean de Saint-Clair.

– Un patronyme relativement courant en France, commenta Bernheim. Le genre de nom qu’on utilisait jadis pour signer les registres d’hôtel…

– Quoi qu’il en soit, pendant son séjour à Damiette, ce Saint-Clair-là s’est rendu à Rosette, où la fameuse pierre a été découverte quelques siècles plus tard par les archéologues de Napoléon…

– Avant d’être volée par les Anglais, si je puis me permettre.

– Pour ça, voyez avec la reine ! répliqua Holliday. Bref, pendant sa petite escapade à Rosette, lui et le secrétaire de Sonnac, qui l’accompagnait, tombèrent sur des documents anciens dans un monastère copte. Ces documents décrivaient un objet présenté comme un organum sanctum.

– Un “instrument de Dieu”, traduisit Bernheim. L’expression s’applique habituellement à une personne. Moïse, par exemple, en était un.

– Il ne s’agit pas d’une personne, cette fois », dit Holliday.

Ouvrant la vieille serviette qu’il avait sur les genoux, il en sortit deux lattes de bois de vingt-cinq centimètres environ. L’une des deux, un peu plus épaisse que l’autre, était percée en son milieu d’un trou carré, la plus fine étant manifestement conçue pour s’encastrer dans ce trou et former une croix avec la première. Les deux baguettes étaient marquées d’encoches à intervalles réguliers.

« Un bâton de Jacob, commenta Bernheim. Un instrument de navigation du XVIe siècle.

– Sauf que les documents dont je parlais ont été découverts par Saint-Clair et Hainaut au XIIIe siècle. Mieux encore, ces documents indiquaient que l’instrument en question avait été confectionné d’après un modèle plus ancien. Un modèle datant du temps des pharaons, en fait.

– Ridicule ! s’esclaffa Bernheim.

– Détrompez-vous. J’ai moi-même trouvé l’original de la copie que vous tenez là, entre les mains momifiées du vizir du pharaon Djoser, mis au tombeau plus de deux mille cinq cents ans avant la naissance du Christ et donc pas loin de quatre millénaires avant le voyage de Saint-Clair à Rosette. L’original se trouve à présent en lieu sûr au Metropolitan Museum of Art de New York. Cette copie en est une réplique exacte fabriquée par l’atelier des maquettes du musée.

– Aucune erreur de datation possible ?

– L’objet est en genévrier d’Afrique et la marge d’erreur de l’analyse spectroscopique pour ce bois est d’à peine dix pour cent. Il n’y a aucun doute, Maurice, l’instrument est vieux de quatre mille cinq cents ans. »

Bernheim jura entre ses dents. Il avait complètement oublié sa crème caramel.

« Vous vous rendez compte des conséquences de ce que vous me dites pour l’histoire de la navigation moderne ?

– Ça remet entièrement en cause le modèle admis, répondit sobrement Holliday.

– Ce truc a dû constituer une arme secrète aussi puissante que la bombe atomique ! Une nation de marins en possession d’un tel instrument jouissait d’un avantage incroyable sur celles qui ne le connaissaient pas !

– Du moins pendant les deux siècles et quelques qui se sont écoulés entre la découverte de Saint-Clair et l’“invention” du bâton de Jacob.

– Exit Christophe Colomb !

– Et du coup, il n’est plus interdit de penser que les Templiers sont effectivement allés jusqu’en Amérique, comme le prétendent certaines légendes.

– Saint-Clair, Sinclair… » murmura Bernheim.

Il caressa pensivement du pouce les encoches jalonnant les côtés des deux lattes de bois, puis ajusta celles-ci l’une dans l’autre et brandit la croix ainsi constituée.

« Avez-vous déjà vu l’ancien blason des Saint-Clair ? demanda-t-il. Je parle de l’original, celui qu’ils utilisaient en France.

– Bien sûr. C’était une croix festonnée.

– Pas “festonnée”, mon ami. Engrêlée.

– Ce qui signifie ?

– En héraldique, “engrêlé” veut dire “protégé par le Saint-Graal”, le Graal étant représenté par des encoches figurant le V du féminin sacré, comme dans le Da Vinci Code, ce bouquin sans queue ni tête, et non par le “sang royal”, le sang du Christ. Mais ne se pourrait-il pas que les encoches en V sur la croix des Saint-Clair renvoient à quelque chose d’autre que le Graal ? À quelque chose de beaucoup plus concret ? »

Bernheim passa de nouveau son pouce sur les indentations et Holliday comprit soudain l’allusion.

« Mais oui ! Les graduations d’un bâton de Jacob ! s’exclama-t-il. L’explication la plus simple est souvent la bonne. Les hypothèses superflues ne font qu’embrouiller les choses.

– CQFD ! dit gaiement Bernheim. Le mystère est dissipé.

– Il ne le sera pas tout à fait avant que j’en sache davantage sur ce fameux Jean de Saint-Clair. »

Bernheim, qui avait de nouveau accordé toute son attention à sa crème caramel, reposa sa cuiller, s’essuya les lèvres avec sa serviette et haussa les épaules.

« Historiquement, les Sinclair d’Écosse sont originaires d’un village appelé Saint-Clair-sur-Epte. L’Epte est la rivière qui marquait la frontière entre la Normandie et l’Île-de-France, c’est-à-dire entre les possessions anglaises et le reste du pays. C’est aussi ce cours d’eau qu’a détourné Claude Monet pour créer son célèbre bassin aux nymphéas.

– Quel rapport avec l’histoire maritime ? demanda Holliday en éclatant de rire, impressionné par l’érudition de son vis-à-vis sur des sujets aussi obscurs.

– Votre spécialité est la guerre médiévale, je ne me trompe pas ?

– C’est ce que je me plais à croire.

– La mienne est la mer et les bateaux. Or pour construire des bateaux, il faut du bois. Et pour avoir du bois, il faut des arbres. Avez-vous jamais entendu parler de la rivière Beaulieu, en Angleterre ?

– Non.

– Par conséquent, vous n’avez sûrement jamais entendu parler du village de Buckler’s Hard.

– Le nom ne m’est pas familier, en effet.

– Il l’est pour quiconque s’intéresse à l’histoire maritime française. L’Euryalus, le Swiftsure et l’Agamemnon, trois navires anglais qui jouèrent un rôle clé dans la défaite française de Trafalgar en 1805, avaient été construits là avec le bois de la New Forest voisine, comme toute la flotte de Nelson, d’ailleurs.

– Vous voulez dire que l’Epte jouait un rôle analogue ?

– Oui, depuis les Vikings. »

Bernheim racla méticuleusement les restes de sa crème caramel, les savoura, fit claquer sa langue et soupira avant de reprendre :

« Si le Saint-Clair qui vous intéresse était un marin, il y a fort à parier que c’était de Saint-Clair-sur-Epte qu’il venait… »

Il s’interrompit pour contempler tristement son assiette vide, poussa un nouveau soupir puis poursuivit :

« Il existe dans le Perche une ancienne abbaye, l’abbaye de Tiron, où vous pourriez trouver ce que vous cherchez. Allez-y et demandez à voir le bibliothécaire, le frère Morvan. Pierre Morvan. Il pourra peut-être vous aider… Vous ne mangez pas votre crème ? » ajouta-t-il, plein d’espoir, en louchant sur le dessert intact de Holliday.
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L’étudiant moyen a tendance à confondre « recherche » et « moteur de recherche ». Par son caractère imprévisible, toutefois, la recherche véritable a plus à voir avec le fonctionnement d’un flipper qu’avec celui de Google. Faire une recherche, c’est ricocher à droite et à gauche tout en accumulant des points dans l’espoir de décrocher enfin le bonus.

Ainsi, dénicher Pierre Morvan s’apparenta pour Holliday à une partie de flipper géographique dont les zigzags le menèrent d’abord vers le nord-ouest, de Paris à Saint-Clair-sur-Epte, puis de là à l’abbaye de Tiron, cent cinquante kilomètres au sud-ouest, d’où il gagna le petit village de Le Pin-la-Garenne et sa minuscule église, avant de mettre le cap plein ouest sur deux cents kilomètres jusqu’à Dol-de-Bretagne et sa cathédrale, non loin de Saint-Malo.

Mais ce ne fut pas du temps perdu. Ce périple apprit par exemple à Holliday que l’abbaye de Tiron passait pour le berceau de la franc-maçonnerie, alliée traditionnelle de l’ordre du Temple ; que bon nombre de Saint-Clair étaient enterrés dans la crypte de l’église du Pin-la-Garenne ; et que Dol-de-Bretagne était sans doute la patrie d’origine des rois Stuart d’Écosse, eux-mêmes très proches des Templiers, surtout après la dissolution officielle de l’ordre en 1312. Dol se trouvait également être le lieu de naissance des ancêtres de William Sinclair, premier comte de Caithness, troisième comte des Orcades, baron de Roslin et bâtisseur de la chapelle de Rosslyn, dans le Midlothian, la cachette supposée de l’ultime secret dans le Da Vinci Code.

La cathédrale de Dol était un édifice gothique d’aspect austère, patiné par les siècles. L’église d’origine, construite en l’an 834, fit l’objet d’ajouts successifs au cours des six siècles suivants. Pendant la construction de la cathédrale, à ce que prétend la légende, saint Samson mit en colère Satan, qui jeta un énorme bloc de pierre sur le monument, détruisant la tour nord, toujours manquante. Holliday trouva le frère Morvan à quatre pattes sur le sol de la nef, en train de décalquer par frottement une inscription en latin. Morvan portait l’habit blanc et le scapulaire noir des cisterciens, l’ordre monacal le plus fréquemment associé aux Templiers.

« Frère Morvan ? » demanda Holliday après s’être éclairci la voix.

Le moine grisonnant leva les yeux vers lui et sourit. Il avait tout d’un brave grand-père, avec son regard pétillant derrière des lunettes anciennes qui chevauchaient un nez crochu et proéminent.

« Vous êtes M. Holliday, j’imagine, dit-il. Les gens vous appellent-ils parfois Doc, comme le fameux as de la gâchette d’OK Corral ?

– Ils le font tout le temps, répondit Holliday. Mais le sobriquet n’a rien d’usurpé dans mon cas. Je suis titulaire d’un authentique doctorat.

– Dans quel domaine ?

– L’histoire médiévale.

– Ce qui explique pourquoi vous avez parcouru la moitié de la France pour me trouver.

– Comment savez-vous ça ?

– Je porte peut-être une robe de moine, monsieur Holliday, mais cela ne m’empêche pas de posséder un téléphone portable. Votre réputation vous précède… grâce à SFR. »

Morvan se mit debout et épousseta son habit. Il semblait avoir une petite soixantaine.

« Comment avez-vous perdu votre œil ? s’enquit-il, désignant le bandeau sur l’œil droit de Holliday.

– Une projection de gravier sur une piste, en Afghanistan.

– Donc, on ne vous a pas toujours appelé “monsieur” Holliday.

– Que voulez-vous dire ?

– Du XIIe au XVe siècle, l’Afghanistan était sous la coupe de gens comme Gengis Khan ou Tamerlan. Pas vraiment le sujet de prédilection habituel des médiévistes… De plus, vous avez l’allure d’un officier.

– Vous êtes très fort ! concéda Holliday en riant.

– Mon portable est un BlackBerry. J’ai cherché votre nom sur Google, colonel Holliday. Vous êtes spécialisé en armement médiéval. Qu’est-ce qui vous amène dans une cathédrale ? Il y a bien ici quelques tombeaux de chevaliers, mais vous ne trouverez d’épées que sculptées dans la pierre.

– Moi aussi, j’ai un BlackBerry, dit Holliday avec un sourire. J’aurais peut-être dû y chercher votre nom avant de venir… En fait, je suis sur les traces d’un chevalier bien particulier. Un templier nommé Jean de Saint-Clair.

– Curieux… Venez avec moi ! »

Holliday emboîta le pas au moine, qui remonta la nef puis se dirigea vers une porte ouverte dans le bas-côté. Un instant plus tard, il se retrouva dans un petit cimetière constitué d’une seule allée bordée de vieux mausolées en granit poli par le temps dont les inscriptions avaient pratiquement toutes disparu.

« Beaucoup d’artisans sont enterrés ici, indiqua frère Morvan. Le verrier qui a confectionné le vitrail d’Abraham, dans la cathédrale, par exemple. Un artiste qu’on a appelé “le maître d’Abraham”. »

S’arrêtant devant un caveau tout simple, il posa sa grosse main noueuse sur la pierre grise. L’image presque effacée d’un animal étrange se distinguait au-dessus de la porte. Un chat ?

« L’effigie que vous voyez représente le lion de saint Marc, le patron des verriers, expliqua le moine. C’est le seul détail qui nous permette d’identifier cet homme, mais six cents ans après sa mort, son œuvre nous apparaît encore comme si elle datait d’hier. En contemplant ce vitrail né de l’imagination d’un être humain exceptionnel, on a l’impression de voir l’histoire prendre vie sous ses yeux.

– Je comprends ce que vous voulez dire, acquiesça Holliday. Dans certains lieux chargés d’histoire, comme les champs de bataille, il semble qu’on puisse la respirer, presque comme un parfum. Il y a ce lupanar de Pompéi, par exemple, où l’on voit des graffitis dessinés il y a deux mille ans…

– Ce qu’il faut retenir, je pense, c’est que l’art transcende le temps. On se souvient rarement des hommes d’affaires après leur mort. Personne ne se rappelle le nom des gens pour qui travaillait Michel-Ange, mais Michel-Ange lui-même reste connu de tous… Le sourire de La Joconde est dans tous les esprits. Les pyramides sont toujours debout… C’est pour cela que j’ai choisi l’ordre de Tiron.

– À cause de sa proximité avec les francs-maçons ?

– Pas seulement avec les maçons. L’ordre était une communauté d’artisans : charpentiers de marine, souffleurs de verre, orfèvres, tailleurs de pierre… Des créateurs d’objets faits pour durer. Il m’a semblé que la preuve la plus éclatante de l’immortalité de Dieu était qu’il ait donné aux hommes les moyens d’exprimer l’infinité.

 

Voir un monde dans un grain de sable

Et un paradis dans une fleur sauvage,

Tenir l’infinité dans la paume de sa main

Et l’éternité dans une heure.

 

« William Blake a écrit ces vers il y a deux cents ans et on les cite encore aujourd’hui.

– C’est indiscutable, mais je ne vois pas vraiment le rapport entre tout cela et le fait que vous trouviez “curieux” mon intérêt pour Jean de Saint-Clair, remarqua Holliday.

– Jean de Saint-Clair, connu aussi sous le nom de John Sinclair, est né à Saint-Clair-sur-Epte. Il était le fils d’un maître charpentier de marine. Après s’être sauvé de chez lui pour prendre la mer, il devint chevalier, rejoignit les Templiers, transporta des hommes et du ravitaillement pour les croisés, et disparut au moment de l’interdiction de l’ordre en 1307 pour reparaître à Saint-Clair-sur-Epte en 1314 avec une dispense du pape. Saint-Clair est un des rares templiers qui aient survécu à la dissolution, alors que la plupart de ses compagnons étaient morts sur le bûcher ou assassinés. Il entra dans les ordres à l’abbaye de Tiron, où il resta reclus. À sa mort, des moines de l’abbaye du Mont-Saint-Michel vinrent chercher son corps, le plongèrent dans un tonneau d’eau-de-vie pour le conserver, et l’emportèrent au mont pour l’y enterrer. Sa tombe porte l’inscription Et in arcadia ego, que l’on trouve le plus souvent traduite par “Je vécus en Arcadie”. Le Da Vinci Code ainsi que La Sainte Lignée et le Saint-Graal1 voient dans cette phrase un rapport avec la prétendue lignée du Christ, ce qui est une totale absurdité, comme a pu l’être la découverte de l’homme de Piltdown et du supposé chaînon manquant. Mais ce n’est pas pour cela que j’ai qualifié votre intérêt pour Saint-Clair de “curieux”.

– Pour quelle raison, alors ?

– Ce que je trouve véritablement curieux, c’est que vous soyez la deuxième personne cette semaine à m’interroger sur lui.

– Vraiment ?

– Oui.

– Et qui était l’autre personne ?

– Une religieuse du couvent Sainte-Agnès de Prague. Une certaine sœur Margaret Emily.

– Pas très tchèque, comme nom.

– D’après son accent, je dirais qu’elle est du sud des États-Unis. Alabama ou Mississippi.

– Pour quelle raison s’intéresse-t-elle à Jean de Saint-Clair ?

– Apparemment, elle a entrepris d’écrire un ouvrage qui fera autorité sur l’histoire de son couvent dans le cadre d’une thèse à l’université Notre-Dame. Elle est tombée sur le nom de Saint-Clair au cours de ses recherches.

– Pourquoi “apparemment” ?

– Je sais par expérience que beaucoup de gens mentent, répondit Morvan, s’efforçant manifestement de conserver un ton neutre.

– Et vous pensez que c’était le cas pour cette religieuse ?

– Je n’ai pas dit ça.

– Mais vous l’avez pensé très fort ?

– Peut-être.

– Tiens, tiens… Une bonne sœur menteuse… Ça, pour le coup, c’est vraiment curieux ! »
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Perchée sur son rocher à quelques centaines de mètres de la côte normande et de l’embouchure du Couesnon, non loin d’Avranches, l’abbaye du Mont-Saint-Michel fait penser aux châteaux de contes de fées imaginés par Walt Disney. Jadis submersible à marée haute, l’étroite chaussée reliant l’île au continent a été surélevée au fil du temps, rendant cette dernière accessible en permanence.

Refuge fortifié des bénédictins depuis le Xe siècle, l’île a été livrée à un commerce dont la qualité est inversement proportionnelle à l’altitude. Ses parties les plus basses sont envahies de boutiques de souvenirs trop chers, de pensions de famille bas de gamme et de médiocres restaurants hors de prix, tandis que l’abbaye proprement dite, tout en haut de l’escalier principal, ou « grand degré », reste l’apanage du pur sacré. Cette disposition des lieux souffre toutefois une exception.

À l’arrière de l’île, face à la mer et loin de la foule, se dressent les quatre murs et le toit d’ardoises de l’édifice le plus ancien de l’ensemble, la petite chapelle Saint-Aubert, ainsi nommée en l’honneur du fondateur de l’abbaye.

La chapelle n’est qu’à quelques mètres du brise-lames qui délimitait à l’origine le port d’accès à l’île et rien ne la sépare des flots, si bien que ses murs de pierre, battus par dix-sept siècles de tempêtes, sont incrustés de bernacles. À son pignon, rendue presque méconnaissable par l’érosion, une petite statue de granit représentant l’évêque Aubert, dos tourné à l’immensité vide de la mer, couronne le simple toit à double pente.

Poussée par le vent à travers la vieille porte de bois brinquebalante, une longue bande de terre sablonneuse s’était accumulée à l’intérieur sur le dallage. Personne ne semblait être venu là depuis longtemps quand Holliday, après avoir suivi le chemin indiqué par les moines en robe noire de l’abbaye, franchit le seuil en faisant craquer sous ses pas l’amas de sable et de petits coquillages. Il portait en bandoulière le Nikon D3 qu’il avait acheté en vue de son voyage en France.

Elle était là, au fond de la pièce nue, en train de contempler la statue d’un chevalier surmontant un sobre sarcophage de pierre. Même vêtue comme elle l’était d’une simple jupe grise et d’une veste assortie, un foulard noir sur la tête, elle était d’une beauté extraordinaire, sinon classique, avec une mèche de cheveux roux flamboyants qui s’échappait de son fichu, la finesse et la distinction de son nez constellé de taches de rousseur, et sa large bouche pulpeuse. Elle leva la tête en entendant Holliday approcher. Ses yeux frangés de cils pâles étaient d’un gris vert étrange. À en juger par ses pattes-d’oie à peine marquées, elle pouvait avoir trente-sept ou trente-huit ans.

Il sourit, soucieux de ne pas l’effaroucher. Elle le dévisagea avec curiosité.

« Puis-je vous être utile ? demanda-t-elle sur un ton altier de propriétaire assez déplaisant.

– Je jetais juste un coup d’œil », répondit-il en s’arrêtant près d’elle devant le sarcophage.

La statue du chevalier avait quelque chose de bizarre. À demi tourné, le genou droit plié comme s’il montait un escalier, l’homme tenait son bouclier écarté sur un côté. Il portait un surcot orné d’une croix de Templier engrêlée parfaitement distincte et, dessous, une cotte de mailles qui le couvrait de la tête aux chevilles. À ses pieds, dans un cartouche de pierre, étaient gravés les mots In Arcadia Est.

« Il n’y a pas grand-chose à photographier ici », remarqua la jeune femme en regardant l’appareil photo.

Dans le seul but de la contrarier, Holliday fit glisser de son épaule la bandoulière du Nikon et prit quelques clichés du chevalier. Puis, se retournant brusquement, il la photographia. Elle se rembrunit aussitôt.

« Non, mais je vous en prie ! s’exclama-t-elle, les poings sur les hanches.

– Vous craignez que je vous vole votre âme ? demanda-t-il avec un grand sourire.

– Certainement pas ! répliqua-t-elle en le fusillant du regard. Vous m’avez prise en photo sans mon autorisation. C’est une atteinte à ma vie privée.

– Cette chapelle serait-elle votre propriété ?

– Je ne suis pas là en touriste, moi. Je fais de la recherche historique.

– Qui vous dit que je n’en fais pas autant ?

– Je possède un master de Harvard en histoire des religions, rétorqua-t-elle. Et vous ?

– Je suis diplômé en histoire médiévale. Seulement, moi, c’est un doctorat, que je possède. De Georgetown. Donc, je vous bats ! dit-il en riant.

– Ah oui ? Vraiment ? demanda-t-elle en rougissant jusqu’aux oreilles.

– Croyez-vous que je mentirais à une religieuse ? Si j’osais faire une chose pareille, mon ancienne institutrice, sœur Claudille, descendrait aussitôt du paradis pour me flanquer un coup de sa règle spéciale derrière la tête. »

La sœur écarquilla ses yeux gris vert.

« Comment avez-vous su que j’étais religieuse ?

– Élémentaire, ma chère Watson. Vous portez l’habit civil moderne des Clarisses, noir et gris. D’après la coupe de la jupe, je pencherais pour un couvent d’Europe de l’Est. Sainte-Agnès de Prague, peut-être ? Korektní ?

– C’est impossible ! bafouilla-t-elle, l’air totalement éberlué. Vous ne pouvez pas savoir tout ça !

– Et je ne peux pas savoir non plus que nous sommes devant la tombe de Jean de Saint-Clair, ni que vous vous appelez sœur Margaret Emily ? »

Elle le dévisagea un moment, puis son regard se durcit.

« Frère Morvan ! dit-elle, devinant enfin la vérité

– Gagné !

– Qui êtes-vous, au juste ? s’enquit-elle, glaciale. Et pourquoi avez-vous parlé à frère Morvan ?

– Quel ton, chère madame ! On croirait entendre un propriétaire bafoué dans ses droits. Frère Morvan ferait-il partie de votre patrimoine personnel, comme cette chapelle ?

– Pour commencer, je ne suis pas votre “chère madame”. Et sachez que c’est en confidence que je m’étais entretenue avec frère Morvan.

– Votre nom est donc un secret d’État ? demanda Holliday, passablement agacé par l’attitude hautaine de la religieuse, qui lui rappelait de plus en plus l’infirmière en chef O’Houlihan “Lèvres de feu”, dans MASH.

– On m’appelle habituellement sœur Meg, répondit-elle d’un air pincé. Et vous êtes ?

– Peter Holliday, retraité de l’armée américaine. Mes amis m’appellent Doc.

– J’ignorais que l’armée employait des historiens.

– Elle en emploie un assez grand nombre, en fait. Vous savez ce qu’on dit : “Qui ignore l’histoire se condamne à la revivre.”

– George Santayana.

– Eh bien, l’armée prend cet aphorisme très au sérieux. Car ne pas tenir compte de l’histoire peut conduire à commettre de graves erreurs, comme d’envahir la Russie en hiver, ou d’introduire un gros cheval de bois dans une ville assiégée… Pour ce qui me concerne, j’enseignais l’histoire militaire à West Point.

– L’un de mes ancêtres est allé à West Point, dit la religieuse, une pointe de fierté dans la voix. C’était un général.

– Lequel ? »

Sœur Meg écarta la question d’un revers de main.

« C’est sans importance. Mais pourquoi vous intéressez-vous à Jean de Saint-Clair ? demanda-t-elle, désignant la statue.

– Parce qu’il a découvert un instrument de navigation qui a fourni aux Templiers un avantage considérable sur mer. Il se peut même qu’il ait atteint le continent nord-américain… Je ne suis pas sûr de comprendre en quoi un homme tel que lui peut intéresser une religieuse.

– Le couvent Sainte-Agnès a été fondé en 1233 par la princesse Agnès, une nièce du roi de Bohême. Avant de mourir, en 1282, elle a confié une relique à la garde de sa propre nièce, la bienheureuse Juliana. Cette relique est connue sous le nom d’“Arche authentique”.

– Une arche ? Comme l’arche de Noé ?

– Non, une boîte, un coffre, comme l’Arche d’alliance. C’est ce que signifiait le mot arca en latin, avant que lui soient attribués toutes sortes de sens indus au fil du temps. À l’exception des ossements du Christ eux-mêmes, l’Arche authentique est la plus importante relique au monde. Je compte la trouver.

– J’imagine qu’elle n’est pas vide, cette arche ?

– En effet. Traditionnellement, on pense qu’elle contient le Saint-Graal, la couronne d’épines, le saint suaire et l’anneau du Christ.

– Tout ce qui concerne l’événement fondateur, en quelque sorte.

– Le XIVe siècle était l’âge des reliques : la vraie Croix, le suaire de Turin, les ossements de saints… Quels que soient les objets que contenait cette boîte, on les jugeait importants, à l’époque.

– Et Juliana a donné le coffre à Saint-Clair ?

– Oui. Juliana avait été mariée à un membre de la famille royale de France. À la mort de son mari, on la fiança de nouveau, mais cette fois avec un homme qu’elle n’aimait pas, un cousin du roi Philippe IV le Bel, un évêque. L’Arche authentique faisait partie de la dot. Plutôt que d’épouser l’évêque et de perdre l’arche, elle préféra s’enfuir, avec l’aide de Jean de Saint-Clair, qui était, à ce que l’on racontait, le plus grand navigateur de son temps. Ils disparurent pendant plusieurs années. De 1307 à 1314.

– Intéressant. Saint-Clair était templier. L’ordre ayant été interdit par le roi Philippe en 1307, il cherchait certainement à fuir pour ne pas être arrêté… S’agissait-il d’un enlèvement ? Saint-Clair et cette Juliana étaient-ils amants ?

– Rien ne le prouve, répondit la sœur avec froideur.

– Qu’est-il arrivé quand ils sont revenus ?

– Jean de Saint-Clair reparut en décembre 1314 à Saint-Clair-sur-Epte pour entrer aussitôt dans les ordres à l’abbaye de Tiron. Quant à la bienheureuse Juliana, elle prit le voile au couvent Sainte-Agnès de Prague le jour de Noël de la même année.

– Une synchronisation parfaite. C’est en 1314 que sont morts les deux plus grands ennemis des Templiers : le pape Clément, en avril, et le roi Philippe le Bel, en novembre. Et qu’est devenue l’arche ?

– Rien dans les archives n’indique que Jean de Saint-Clair ou la bienheureuse Juliana y aient jamais fait allusion par la suite. Jean de Saint-Clair termina sa vie comme simple moine et la bienheureuse Juliana devint mère supérieure de son couvent.

– Ils ne se sont jamais revus ?

– Pas d’après les archives de Sainte-Agnès.

– Et l’arche ?

– Personne ne sait rien à son sujet.

– Un mystère, donc.

– À ce qu’il semblerait, dit sœur Meg, toujours aussi guindée.

– Curieux… murmura Holliday en observant le sarcophage.

– Qu’est-ce qui est curieux ?

– Il a été inhumé comme un chevalier, et non comme un moine. L’inscription à ses pieds n’est pas non plus dans l’esprit de l’ordre de Tiron. On s’attendrait à un symbole maçonnique, comme le compas et l’équerre, par exemple, plutôt qu’à une expression latine. In Arcadia Est.

– “En Arcadie il se trouve”, dit la sœur, traduisant littéralement.

– On croirait entendre maître Yoda. Mais que signifie la phrase, exactement ?

– L’Arcadie représentait l’idéal bucolique à la Renaissance…

– À la Renaissance, pas en 1314.

– C’était le nom d’une province grecque, à l’origine. Ça l’est toujours, d’ailleurs.

– Je doute que Saint-Clair ait voulu qu’on mentionne une province grecque sur sa tombe.

– Alors, pourquoi Arcadia ?

– Arcadie était aussi le nom des provinces maritimes du Canada. Les premiers colons français qui s’y sont installés – et qui venaient de la région où nous sommes, par parenthèse –étaient appelés Acadiens. Quand les Anglais les ont chassés en 1775, beaucoup d’entre eux ont émigré en Louisiane, où le nom s’est transformé en « Cajun », avec élision du A initial.

– Vous adaptez l’histoire à votre théorie, commenta sœur Meg avec un rictus de mépris.

– Du moment que ça marche…

– Justement, je ne suis pas certaine que ça marche.

– Et moi pas certain du contraire. Vous avez une meilleure idée ?

– Peut-être l’inscription ne veut-elle rien dire du tout. En tout cas, je ne suis pas prête à me rendre au Canada sur la foi d’une lubie absurde et d’une fumeuse histoire de « Cajuns ».

– Et à Prague, vous seriez prête à y aller ?

– Pardon ?

– Vous avez dit que votre couvent possède des archives.

– En effet, des archives très complètes, même. Bien que le couvent proprement dit fasse maintenant partie de la Galerie nationale.

– Vous pourriez nous faire accéder à ces archives ?

– Nous ?

– Pourquoi pas ? Nous sommes tous les deux curieux de comprendre ce qui s’est passé. Moi, j’aimerais savoir où est allé Saint-Clair, et vous où est passée l’arche, n’est-ce pas ?

– Je ne suis pas sûre qu’une telle démarche serait très convenable », dit sœur Meg, rougissant de nouveau.

Holliday ne put s’empêcher de sourire. Une ingénue véritable n’aurait pas piqué un fard de cette façon. Soit sœur Margaret Emily possédait une imagination un peu trop scabreuse pour une nonne, soit elle n’avait pas toujours été nonne. Elle remarqua qu’il souriait et, de rouge, elle devint cramoisie.

« Qu’est-ce qui vous fait sourire ? demanda-t-elle avec irritation.

– Vous rougissez.

– Certainement pas !

– Alors, c’est bien imité, ma sœur.

– Vous êtes un goujat.

– N’empêche que vous êtes toujours aussi rouge.

– Allez-vous-en !

– La France est encore un pays libre, que je sache. Liberté, Égalité, Fraternité… Enfin, Sororité, en l’occurrence. Partez devant, je vous suivrai jusqu’à Prague, puisque la République tchèque est aussi un pays libre, maintenant.

– Vous êtes vraiment un être odieux !

– C’est possible, mais ça ne change rien à l’affaire, répondit Holliday, qui leva une main conciliante avant d’ajouter : Ne pensez-vous pas que nous aurions intérêt à signer un armistice, ma sœur ? Nous cherchons tous les deux la même chose. Nous sommes tous les deux historiens. Je sais que Saint-Clair était considéré comme le plus grand navigateur de son époque et vous êtes bien décidée à trouver l’Arche authentique. Pourquoi ne pas partager nos connaissances, unir nos forces ?

– Je ne suis pas certaine d’avoir envie d’unir mes forces avec quelqu’un dans votre genre. Vous ne me plaisez pas, et c’est le moins qu’on puisse dire.

– Cela m’attriste, dit Holliday avec un sourire. Mais nous n’avons pas besoin de nous apprécier pour poursuivre un but commun. Après tout, nous autres Américains n’adorions pas vraiment les Russes pendant la Seconde Guerre mondiale, mais ils étaient tout de même nos alliés.

– Je vous connais à peine.

– La route est longue, jusqu’à Prague… Ma voiture ou la vôtre ? »
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La plupart des films, romans ou émissions de télévision, situent le quartier général de la CIA à Langley, en Virginie. Mais en vérité cet endroit n’a plus aucune réalité tangible, ce qui ne surprendra personne s’agissant du siège d’un service secret. Langley n’était que le nom du terrain boisé acheté par le gouvernement fédéral dans les années cinquante pour y construire les nouveaux bureaux de l’agence, dont l’adresse réelle est McLean.

Les locaux de la CIA ont maintenant un demi-siècle d’existence et cela se voit. Même les ajouts les plus récents entament leur quatrième décennie. Les énormes ordinateurs de l’agence, ultramodernes à une époque et nécessitant une alimentation électrique indépendante, pourraient avantageusement être remplacés par n’importe quel PC d’entrée de gamme vendu en supermarché. La maladie la plus courante à la CIA est l’intoxication alimentaire, et la cantine de l’établissement a fait l’objet d’un plus grand nombre de rapports pour violation des règles d’hygiène que n’importe quel autre service de restauration collective de Washington : les employés qui y travaillent semblent tout bonnement incapables d’intégrer l’idée que les lave-mains ne sont pas de simples éléments décoratifs.

Assis à son bureau, au septième étage, le directeur des Opérations se mordait les doigts d’avoir choisi le hamburger au repas de midi. En trente années de carrière dans les services secrets, Joseph Patchin avait été en poste dans des endroits aussi divers que Berlin ou le Koweït. Il parlait couramment une demi-douzaine de langues et pouvait se débrouiller dans une demi-douzaine d’autres. Marié, il était père de trois enfants adultes qu’il avait à peine vus grandir. Sa femme restait avec lui pour la sécurité qu’il lui assurait avec son gros salaire, la perspective d’une confortable pension de réversion et le capital représenté par leur maison libre d’hypothèque dans le très chic quartier de Chevy Chase. Elle collectionnait les amants depuis vingt ans, et il avait cessé de s’en chagriner depuis quinze.

On frappa deux coups secs à sa porte. Des coups de tueur professionnel sur un occiput, songea Patchin, qui s’inquiétait parfois – mais parfois seulement – de sa tournure d’esprit morbide. Déformation professionnelle… Il gardait une coûteuse bouteille de Johnny Walker Blue Label dans un tiroir de son bureau, et un vieux revolver Ruger Single Six dans un autre, le tout pour le cas où il se trouverait un jour dans l’obligation de se suicider. L’arme était chargée en permanence avec des balles de 22 Long Rifle à pointe creuse capables de transformer son cerveau en crème Chantilly, mais d’une vélocité insuffisante pour ressortir de sa boîte crânienne et salir le décor. Il était comme ça, Joseph Patchin : toujours soucieux de ménager la sensibilité de son prochain.

« Entrez ! » dit-il.

Son adjoint Mike Harris apparut : un clone de Charles Bronson aux yeux plissés dans un visage taillé à la serpe et se déplaçant avec la nonchalance dégingandée d’un boxeur professionnel. Physiquement, Harris avait tout du méchant de séries B et il forçait encore la note en arborant des costumes froissés et des imperméables à la Columbo. Sa voix de baryton, étonnamment douce, ressemblait à celle de Johnny Fontane dans Le Parrain.

« Vous m’avez appelé ? demanda-t-il en s’asseyant dans le fauteuil confortable qui faisait face au bureau de son patron.

– Oui. Que savez-vous de Rex Deus ?

– Ces types qui se prennent pour les descendants directs du Christ ? La plupart d’entre eux affirment avoir pour ancêtres des rois européens de l’ancien temps, ou quelque chose comme ça. Ils sont associés avec ces espèces de révisionnistes antisémites qui prétendent que les photos d’Auschwitz ou de Buchenwald sont des faux. Des dingues, en un mot.

– Et au niveau national ?

– Ici, aux États-Unis ?

– C’est ce qu’on entend habituellement par “niveau national”, non ? »

L’adjoint de Patchin haussa les épaules.

« Je n’ai pas vraiment de renseignements sur le sujet. Pourquoi ?

– Des bruits circulent.

– Quel genre ?

– Des bruits en provenance de la Maison-Blanche.

– Concernant des groupuscules catholiques extrémistes ?

– Concernant des gens très riches et très puissants. Leur appartenance religieuse n’est pas pertinente.

– En quoi cela concerne-t-il l’agence ?

– Là encore, des bruits circulent, répondit Patchin, énigmatique.

– À quel propos ?

– Mon petit doigt me dit que Rex Deus a une taupe dans le service Opérations.

– Oh, non ! Pas une nouvelle chasse à la taupe ! gémit Harris. La dernière a paralysé le service pendant des années.

– Elle nous a aussi permis de mettre la main sur Aldrich Ames, qui travaillait pour le KGB.

– Sauf que la guerre froide est terminée.

– Dans le cas présent, il ne s’agit pas de guerre, froide ou chaude, mais d’un coup de force.

– Je ne saisis pas.

– Il n’est pas nécessaire que vous compreniez pour l’instant. Contentez-vous de trouver la taupe.

– Et comment suis-je censé procéder ?

– D’après mon informateur, notre taupe s’intéresse à deux historiens qui mettent leur nez où ils ne devraient pas.

– Que cherchent-ils ?

– Nous n’en savons pas grand-chose. À vous d’en découvrir plus. Avons-nous des contacts à Prague ?

– Bien sûr. Pourquoi ?

– Parce que Prague est le prochain endroit où ils vont fourrer leur nez.

– Donc, ces historiens font office d’appâts ?

– On peut dire ça.

– Qui sont-ils ?

– Un colonel des rangers à la retraite qui a enseigné un temps à West Point et une religieuse.

– Rien d’autre pour mon information ?

– Nous ne sommes pas les seuls à nous intéresser à ces deux-là.

– Le FBI ?

– Le Vatican.

– Bigre ! »

 

Installé à la terrasse privée du restaurant cinq étoiles de l’Hôtel Splendide Royal, à Rome, le cardinal Antonio Niccolo Spada, secrétaire du Saint-Siège pour les relations avec les États et, comme le Saint-Père lui-même, ex-préfet de la Congrégation pour la doctrine de la foi – autrement dit, l’Inquisition –, contemplait les lumières scintillantes de la ville à ses pieds. Il portait la soutane « ordinaire » à boutons rouges et la large ceinture écarlate des princes de l’Église. Son teint mat et son physique mince et sec trahissaient ses origines méridionales. Mais son allure de paysan était trompeuse. À soixante-quinze ans, Spada possédait un esprit tranchant comme l’acier et un caractère à l’avenant. Les prêtres qui avaient le malheur de lui déplaire d’une façon ou d’une autre se retrouvaient le plus souvent au fin fond de l’Amazonie, chargés de convertir d’obscures tribus indiennes.

Assis en face de lui se trouvait un prêtre brun aux joues ombrées d’une repousse de barbe poivre et sel connu sous le nom de père Thomas Brennan – un patronyme que Spada soupçonnait d’être un pseudo. Brennan était à la tête de Sodalitium Pianum, La Sapinière, une organisation réputée être le service de renseignements du Vatican. Bien qu’officiellement dissoute au début des années vingt, cette institution créée par le pape ultraconservateur Pie X avant la Première Guerre mondiale poursuivait discrètement sa double activité de chien de garde du dogme à l’intérieur même du Saint-Siège et d’agence d’espionnage à l’extérieur. Brennan faisait partie des meubles, au Vatican. Il occupait déjà le poste qui était le sien plus de dix ans avant que Spada n’entame son ascension dans la hiérarchie. Cet Irlandais au teint cadavérique trouvait amplement son compte à jouer les simples prêtres pendant que d’autres arboraient les insignes voyants de l’autorité. Le pouvoir de Brennan tenait à sa profonde connaissance des secrets de l’État, et non à sa place dans l’appareil.

Le cardinal coupa avec une précision chirurgicale son bistecca alle erbe cuit à bleu dont le sang se répandit parmi les patate alla griglia, puis il porta à sa bouche un petit morceau du précieux filet de bœuf et le mâcha avec application, son regard bleu délavé fixant Brennan, qui, de l’autre côté de la nappe blanche empesée, taillait son sillon en bon paysan irlandais dans une énorme portion de bisna, constituée de polenta, haricots, choucroute et oignons. De quoi bien charger son haleine, mais Brennan n’était pas homme à se soucier des raffinements de l’existence.

« Je crois comprendre que vous avez déjà eu maille à partir avec ce M. Holliday, dit le cardinal avant de plonger les lèvres dans son grand verre tulipe rempli de barolo.

– C’est exact, Votre Éminence, et ce type est une plaie.

– Vous faites allusion au problème que nous avons eu avec le transfert de nos lingots, j’imagine ?

– Tout à fait. Et avant cela, ce Holliday avait également été mêlé à l’affaire des Templiers. Apparemment, son oncle faisait partie du cercle restreint des adeptes dès avant la Seconde Guerre mondiale.

– Même longtemps avant, autant qu’il m’en souvienne.

– Oui.

– Holliday pose-t-il un problème ?

– Il est plein de ressources et peut s’appuyer sur la puissance de l’ordre.

– L’ordre du Temple de Jérusalem n’a plus de véritable existence depuis au moins sept cents ans, objecta le cardinal avec un soupir d’exaspération. Ce n’est qu’un fantasme maintenu en vie par quelques vieillards et par les tenants des thèses conspirationnistes qui s’expriment sur Internet.

– Un ordre peut naître et mourir, mais ses actifs demeurent, dit Brennan avec un haussement d’épaules. L’argent ne disparaît jamais, il change simplement de mains. Holliday peut disposer de ressources très importantes, s’il désire les mettre en œuvre.

– Le désire-t-il ?

– Nous avons été informés que Holliday était impliqué dans les machinations politiques de Rex Deus. »

Spada éclata de rire, puis se tamponna délicatement les lèvres avec sa serviette amidonnée tout en esquissant ce qui ressemblait vaguement à un sourire.

« Je suis toujours surpris par la manière dont les choses prennent corps, dit-il. Que quelqu’un écrive un roman ridicule en partant de l’idée qu’un peintre homosexuel italien du XVIe siècle se serait intéressé au concept du féminin sacré et aurait perdu son temps à truffer d’obscures références cryptées une obscure fresque dans une non moins obscure église de Milan, et la machine se met en route ! Mais enfin ! L’homme de Vitruve qu’a dessiné De Vinci est bien un homme, et non une femme ! Pourtant l’absurdité du propos n’a pas empêché le livre de se vendre à des dizaines de millions d’exemplaires. Toutes ces histoires de Rex Deus et de descendants de Jésus-Christ sont aussi grotesques que l’intrigue du Da Vinci Code, mais les gens y croient quand même, comme Shirley McLaine et ses disciples croient descendre de Cléopâtre. Avez-vous remarqué qu’aucun d’eux ne s’est jamais pris pour la réincarnation d’un des esclaves qui ont construit les pyramides ? C’est toujours pour Cléopâtre, Napoléon ou Jésus qu’ils se prennent, jamais pour le plombier. Non, croire en Rex Deus, comme aux Templiers, c’est prendre ses désirs pour des réalités, pas autre chose. »

Brennan enfourna une nouvelle bouchée de polenta, avala une bonne gorgée de vin, puis, sortant d’une poche de sa veste un paquet froissé de Macedonia, il en tira une cigarette qu’il alluma avec une allumette de cuisine prise dans l’autre poche.

« Vous avez peut-être raison, dit-il en laissant tomber l’allumette dans les restes que contenait son assiette. Mais il n’empêche que Holliday est à même de nous causer un tort considérable.

– Que voulez-vous que je fasse ? Que j’autorise son assassinat ? demanda l’homme à la calotte rouge avec un rire qui tenait de l’aboiement. Que je lâche sur lui l’armée secrète du Vatican et ses moines albinos ? Assassiner quelqu’un n’est pas bon pour l’image de l’Église, vous savez. Surtout quand c’est un pape allemand qui occupe le trône de saint Pierre.

– Ce n’est pas le trône de saint Pierre qui me préoccupe.

– Que voulez-vous dire, en clair ? demanda le prélat avec agacement.

– Rex Deus compte tenir une assemblée dans le courant de l’été. Kate Sinclair y participera. »

Spada parut soudain inquiet.

« La mère du sénateur ?

– La mère du candidat à la présidentielle, rectifia Brennan. Une rumeur circule concernant l’Arche authentique. Kate Sinclair s’est mise à sa recherche.

– L’Arche authentique est un mythe.

– Peut-être pas.

– Et Holliday ?

– Il fait partie de ceux qui la cherchent.

– Pour le compte des Sinclair ?

– Je l’ignore, mais il faut que nous en ayons le cœur net. Si les Nouveaux Templiers de Holliday joignaient leurs forces à celles de Rex Deus, nous aurions de sérieux problèmes. Financiers. Depuis que l’économie mondialisée s’est mise à battre de l’aile, la Banque du Vatican a perdu beaucoup. Nous ne pouvons pas permettre qu’elle perde davantage. »

Brennan tira une bouffée de sa cigarette. Le bruit de la circulation, dense malgré l’heure nocturne, montait de la rue en contrebas.

« Que suggérez-vous ? demanda Spada.

– La mise en place d’une simple surveillance, pour le moment. Afin de comprendre pour quelle raison Kate Sinclair recherche une relique qui n’existe probablement pas, et quel rôle joue Holliday dans l’affaire. Aux dernières nouvelles, il est en route pour Prague en compagnie d’une collègue à nous, une sœur clarisse du couvent Sainte-Agnès-de-Bohême.

– Que savons-nous d’elle ?

– Rien.

– Alors renseignez-vous ! »
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